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Du prin cipe de mo dé ra tion1

Fai sant écho à une re marque de Pierre Hass ner2, 
Jean‑Pierre Du puy juge que « la forme ne dé ter mine pas 
le con tenu et que le même style de pen sée peut pro duire 
des thèses di ver gentes ». Plus pré ci sé ment, lui comme 
moi pen sons « par mo dèles », ce qui est le propre de l’acti‑
vité scien ti fique. Mais, ar gu mente‑t‑il, l’opposition entre 
nos « tem pé ra ments in tel lec tuels » nous con duit à des 
fa çons dif fé rentes de voir le monde.

En fait, je ne crois pas que l’aspect in tel lec tuel soit en 
cause. Sur ce point, notre ac cord me pa raît au con traire 
presque par fait. La vé ri table op po si tion vient de nos 
« tem pé ra ments » tout court. Et en core n’aurais‑je pas, si 
j’avais pris l’initiative du dé bat sur ce thème, choisi ce 
subs tan tif. Je suis en ef fet con vaincu que, dans l’inter pré‑
tation des phé no mènes so ciaux un peu com plexes, le 
« point de vue » de l’observateur – en un sens très pro‑
fond – est ca pi tal, même s’il peut exis ter des con cepts, 

1 Ce chapitre est adapté d’un texte publié dans Le Débat, n° 128, 
janvier‑février 2004, dans le cadre d’un dossier consacré à L’Action et 
le système du monde et composé des articles suivants : Jean‑Pierre 
Dupuy, « Une science de l’action est‑elle possible ? » ; Zaki Laïdi, 
« L’État et la mondialisation » ; Noël de Saint‑Pulgent, « L’action et la 
réflexion » ; Christian Schmidt, « La praxéologie en question ».

2 « Deux mathématiciens auscultent le monde », Critique inter
na tionale, n° 18, janvier 2003.
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voire des théo ries de ca rac tère uni ver sel. Ainsi parle‑t‑on, 
en termes bien peu scien ti fiques, d’optimisme ou de 
pes si misme. Je me vois moi‑même sou vent qua li fié 
d’optimiste. Pierre Hass ner, ou Jean‑Pierre Du puy, sont 
des pes si mistes. Le « point de vue » ré sulte d’une com bi‑
nai son de l’histoire per son nelle du su jet – donc les ex pé‑
riences de toute na ture qui l’ont mar qué, y com pris, bien 
en tendu, sa cul ture – et de sa per son na lité, au sens que les 
psy cho logues don nent à ce terme. On re trouve le dé bat 
ma jeur de la cri tique lit té raire, dont le point de dé part 
fut le Contre SainteBeuve de Mar cel Proust1 : dans l’intel‑
ligence d’une œuvre, jusqu’à quel point peut‑on faire 
abs trac tion de l’auteur2 ?

Jean‑Pierre Du puy con teste mon « prin cipe de mo dé‑
ra tion » comme mo teur uni ver sel − mais certes non dé ter‑
mi nant à lui seul − de la ré gu la tion : « Pour des ca tas trophes 
de l’ampleur du 11 Sep tembre [2001] ou, pire en core, 
pour celles qui se pro fi lent à notre ho ri zon, liées aux pro‑
blèmes de l’environnement, au dé ve lop pe ment in con trôlé 
des tech niques et aux dé rè gle ments du “sys tème du monde”, 
une autre dé marche à l’évidence s’impose : si l’instrument 
de l’autorégulation “mo dé ra trice” est la sur ve nue de la tra‑
gé die, ce n’est pas un jeu au quel nous pour rons jouer très 
long temps ! Il faut donc vaincre l’obstacle ma jeur que 
cons ti tue le ca rac tère non cré dible de la ca tas trophe. C’est 
un pro blème que Mont brial ana lyse par ail leurs ad mi‑
ra ble ment dans ses dé ve lop pe ments sur la dis sua sion 
nu cléaire. » Cette ci ta tion me per met tra de pré ci ser la dif‑
fé rence de nos tem pé ra ments. Pour Du puy, comme il est 

1 Paris, Gallimard, 1954.
2 Voir Eugen Simion, The Return of the Author, Evanston, 

Illinois, Northwestern University Press, 1996 (édition originale 
publiée en 1981 en Roumanie).
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vrai pour bien d’autres, le 11 Sep tembre est un évé ne ment 
apo ca lyp tique. Mais en quoi cette ca tas trophe 
dé passe‑t‑elle – en hor reur – tant d’autres ? Quels sont les 
cri tères de com pa rai son ? Si l’on s’en tient à des in di ca‑
teurs ob jec tifs comme le nombre de morts, la va leur des 
des truc tions en pour cen tage du pro duit in té rieur brut 
(PIB), etc., on pour rait noir cir des pages avec des ca tas‑
trophes plus ou beau coup plus grandes, au fil des siècles, 
y com pris bien sûr, le xxe. Et quel est le sens de l’allusion 
aux ca tas trophes en core pires qui « se pro fi lent à notre 
ho ri zon » ? Quelles rai sons per met tent de ju ger ob jec ti‑
ve ment que « le TGV est de venu fou » ? En ma tière de 
santé, par exemple, l’épidémie du sida, quand on la rap‑
porte aux fléaux du passé (la Grande Peste du xive siècle 
a dé cimé le tiers de la po pu la tion de l’Europe, etc.), n’a 
rien d’unique, et les épi sodes du type vache folle (en cé‑
pha lo pa thie spon gi forme bo vine – ESB) ou syn drome 
res pi ra toire aigu sé vère (SRAS) ont certes été mal gé rés 
(d’où l’intérêt de l’expérience pour ap prendre à mieux 
s’organiser), du moins sont‑ils res tés con te nus. Autre 
exemple : s’agissant de l’évolution du cli mat, les études 
scien ti fiques ne sont pas en core suf fi sam ment pré cises 
pour per mettre un con sen sus re la tif à un plan d’action à 
l’échelle mon diale. Édouard Bard, ti tu laire de la chaire 
« Évo lu tion du cli mat et de l’océan » au Col lège de France, 
ob serve avec bon sens, dans sa le çon inau gu rale : « Le 
risque est qu’en at ten dant d’avoir da van tage de preuves 
du ré chauf fe ment mon dial et da van tage de pré ci sion sur 
ces pré vi sions, nous soyons en ga gés de ma nière ir ré ver‑
sible vers un chan ge ment cli ma tique ma jeur com pa rable 
à ceux des der niers mil liers d’années1. » Bernard Tis sot 

1 Édouard Bard, Évolution du climat et de l’océan, Paris, Fayard, 
2003, p. 69.
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tire lui aussi la son nette d’alarme1. Mais en quel sens exac‑
te ment faut‑il pen ser ce risque en termes de « ca tas‑
trophe » ? Édouard Bard écrit aussi, avec non moins de 
per ti nence : « Le genre hu main a tou jours été con fronté à 
des chan ge ments cli ma tiques ma jeurs. C’est même pro‑
ba ble ment son adap ta bi lité à tous les cli mats qui le sin gu‑
la rise2. » Avec ou sans les ex cès de l’homme, où en sera la 
France phy sique dans quelques mil liers d’années ? Nous 
avons ten dance à pen ser nos États‑na tions géo gra phiques 
comme s’ils étaient éter nels, alors qu’ils sont de toute 
fa çon con dam nés par la res pi ra tion de la Terre. J’ajouterai 
que, du point de vue praxéo lo gique, une tran si tion éta lée 
sur quelques siècles, voire sur quelques dé cen nies, n’a pas 
la même si gni fi ca tion qu’une tran si tion éta lée sur 
quelques an nées ou a for tiori sur quelques mois.

Il est évi dent, d’une ma nière gé né rale, que des 
mo dèles ma thé ma tiques pro duc teurs de « ca tas trophe » 
sont au jourd’hui au point et même à la mode. Je m’y 
ré fère moi‑même abon dam ment dans mon livre. Il est 
fa cile, sur le pa pier, de créer des sys tèmes com plexes 
in con trô lables. L’imagination peut nous por ter à en 
dé duire que les sys tèmes réels le sont. Mais un mo dèle 
non va lidé em pi ri que ment n’autorise à au cune con clu‑
sion. Une forme pos sible ne crée pas les évé ne ments réels. 
Les dys fonc tion ne ments – comme la gi gan tesque panne 
d’électricité qui a frappé une par tie des États‑Unis le 
14 août 2003 – ne sont pas for cé ment tra giques. On sait 
au jourd’hui que le Gulf Stream pour rait bi fur quer – 
in dé pen dam ment de toute cause an thro pique –, ce qui 

1 Bernard Tissot, Halte au changement climatique !, Paris, Odile 
Jacob, 2003.

2 Édouard Bard, Évolution du climat et de l’océan, op. cit., [79], 
p. 31‑33.
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chan ge rait ra di ca le ment le cli mat de l’Europe oc ci den‑
tale. Cela était non moins vrai au xixe siècle, mais on 
avait le bon heur de l’ignorer, alors que le fait de le sa voir 
peut ac croître notre an xiété : c’est une af faire de tem pé‑
ra ment. Il est dif fi cile de ti rer de tout cela une con clu‑
sion pré cise en termes stra té giques. S’agissant des ac tions 
hu maines, c’est l’une des tâches se lon moi ma jeures de la 
praxéo lo gie de se préoc cu per des ins ti tu tions so ciales, 
par na ture de plus en plus in ter na tio nales, sus cep tibles 
d’influencer notre des tin, sans pour au tant pré tendre le 
dé ter mi ner com plè te ment.

Nous voilà ra me nés au prin cipe de mo dé ra tion. 
Jean‑Pierre Du puy me con seille de le com plé ter par un 
« prin cipe d’emballement » – de même, pré cise‑t‑il, que 
« Freud eut be soin de flan quer le prin cipe de plai sir 
d’une pul sion de mort ». Cette ob ser va tion re joint celle 
d’Hassner, me re pro chant de ne pas m’intéresser suf fi‑
sam ment aux « pro ces sus à la Ri chard son ». J’ajouterai 
deux re marques com plé men taires. La pre mière con cerne 
l’affirmation de Du puy : « Le prin cipe de mo dé ra tion ne 
vaut que pour au tant que jouent les ré troac tions né ga‑
tives que la théo rie éco no mique at tri bue gé né reu se ment 
au mar ché, comme Mon tes quieu au sys tème po li tique. » 
Je vois les choses au tre ment, par rap port au temps. Par 
exemple, le ca pi ta lisme « sau vage » du xixe  siècle a 
en gen dré le mar xisme, lui‑même à l’origine d’unités 
ac tives qui ont con duit à l’URSS, la quelle par réac tion a 
en gen dré à son tour d’autres uni tés ac tives, por teuses de 
sa dispa ri tion et du re tour à une nou velle forme de ca pi‑
talisme « sau vage ». Ou en core : la « mon dia li sa tion » pro‑
voque, par réac tion, les mou ve ments « al ter mon dialistes », 
dont il est en core trop tôt pour ap pré cier la por tée. Na tu‑
rel le ment, ces di vers mou ve ments d’action‑réac tion se 



598 SUITES DE L’ACTION ET LE SYSTÈME DU MONDE

nouent à dif fé rentes échelles de temps, ce qui con tri bue à 
leur com plexité. Dans mon es prit, le prin cipe de mo dé ‑
ra tion n’est pas in com pa tible avec le phé no mène de la 
« dé pen dance par rap port au che min », en ef fet à cer tains 
égards aux an ti podes de la mé ca nique ra tion nelle, sur 
le quel Du puy in siste à juste titre. Car le prin cipe de 
mo dé ra tion bien com pris n’est nul le ment de na ture 
dé ter mi niste. Il ne fait que res treindre le champ des tra‑
jec toires pos sibles. Mais il y a toute la place, pour les uni tés 
ac tives que j’ai mises à la base de ma cons truc tion, 
pour la li berté et même pour le des tin. Et donc pour la 
sin gula rité de l’Histoire. C’est pour quoi ceux qui me 
re pro chent d’avoir né gligé « la di men sion tem po relle ou 
his to rique » (Hass ner) ne m’ont pas com pris. J’y re vien‑
drai un peu plus loin.

La se conde re marque a trait à la no tion de ré forme. 
Comme Du puy et la plu part des hommes, j’aimerais pré‑
ve nir les ca tas trophes, au sens le plus large du terme. J’ai 
de la sym pa thie pour son con cept de « ca tas tro phisme 
éclairé ». Mais, si l’histoire de l’Humanité n’est pas très 
en cou ra geante sur ce point, ce n’est pas une ques tion 
d’insuffisante ca pa cité pré vi sion nelle ou de mau vaise 
vo lonté de x ou de y. En règle gé né rale, la pré ven tion est ce 
que j’appelle un pro blème praxéo lo gique, qui par dé fi ni‑
tion met en jeu les in té rêts des uni tés ac tives con cer nées, 
parmi les quelles celles dont la rai son d’être est jus te ment 
de ti rer la son nette d’alarme et dont les membres in di vi‑
duels il lus trent la li berté hu maine. Mais il est bien rare (le 
nu cléaire ci vil est un contre‑exemple – dis cu table – dans 
de nom breux pays) que ces der nières l’emportent, en 
l’absence d’une ca tas trophe ac tua li sée, au moins à l’état 
em bryon naire. Il y a place, en praxéo lo gie, pour une théo rie 
de la vac ci na tion.
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La clef de l’opposition entre nos deux tem pé ra ments, 
on la de vine, me semble‑t‑il, dans les toutes der nières 
lignes de l’article de Jean‑Pierre Du puy : « Je crois que le 
mal ra di cal existe dans le monde, et qu’il a un pou voir 
cau sal sur ce lui‑ci dont nulle dé marche de ce type 
[c’est‑à‑dire res sor tis sant à la pen sée ra tio na liste] ne saura 
ja mais rendre compte. Mais c’est là une autre his toire 
qui, comme di rait Borges, nous écrit plus que nous ne 
l’écrivons. » Mon dé sac cord porte sur les sous‑en ten dus 
de cette dé cla ra tion. On di rait en ef fet que Du puy croit à 
la vic toire du mal. Moi, je veux croire à la vic toire du 
bien. Nous ne sommes plus là, comme il le dit, dans le 
champ de la pen sée ra tio na liste, mais dans l’ordre le plus 
in time de la pen sée mé ta phy sique. Le livre de Job, pas 
plus que la Bible dans son en semble, ne pré tend dis si per 
le mys tère du mal. Son mes sage, dont cha cun peut faire 
l’expérience dans sa vie à con di tion de le vou loir, est que 
du mal peut sor tir du bien. En core une ap pli ca tion du 
prin cipe de mo dé ra tion ! Mais qui l’emporte au bout du 
compte ? Là est la vé ri table ques tion de tem pé ra ment, 
pour ne pas dire de foi.

Sans m’engager sur le ter rain théo lo gique, je fe rai deux 
re marques com plé men taires aux con fins de la praxéo lo gie. 
D’abord, toutes les ac tions hu maines sont en fer mées dans 
une cel lule fi nie d’espace‑temps, ce qui in ter dit aux « dé ci‑
deurs » de con naître et même d’appréhender les con sé‑
quences ul times de leurs actes. D’où la né ces sité d’inscrire 
l’action dans un code mo ral ou éthique. C’est l’objet du 
cha pitre XI de mon livre. En se cond lieu – on re joint la 
phi lo so phie de l’Histoire –, le lo cal ne dé ter mine pas le 
glo bal. Par dé fi ni tion, nous agis sons lo ca le ment, et 
comme des êtres libres. Libres, en par ti cu lier, de créer des 
uni tés ac tives ou d’œuvrer à tra vers elles, pour ce que nous 
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croyons être le bien. Mais les « con di tions aux li mites », 
qui af fec tent la tra jec toire hu maine dans son en semble, 
nous échap pent ra di ca le ment, d’où le mys tère de la des ti‑
née hu maine. Et ce n’est pas tout à fait un ha sard si, dans 
son avant‑der nier pa ra graphe, Du puy s’exprime ainsi : 
« Tel un TGV de venu fou, [la tech nique] nous em porte 
Dieu seul sait où. » Je ne crois pas que le TGV soit de venu 
fou, mais, qu’il en soit ou non ainsi, il n’est pas neutre de 
dire que « Dieu seul sait » où nous al lons.

Pour con clure sur les rap ports entre la praxéo lo gie et 
le pro blème du mal, en core un com men taire d’ordre pra‑
tique. Exer çant les fonc tions de di rec teur du Centre 
d’analyse et de pré vi sion (CAP) au Quai d’Orsay, je fus 
im pli qué, à l’époque de la pré si dence Car ter, dans les 
dé bats tran sa tlan tiques sur la pro li fé ra tion des armes 
nu cléaires. L’Administration de Washington pré voyait 
déjà le pire en la ma tière. Nous n’étions pas en core à 
l’époque d’Internet, mais les rayons des li braires étaient 
en com brés de livres du genre : Com ment fa bri quer une 
bombe ato mique dans votre cui sine ou Com ment dé ci mer une 
po pu la tion en sau pou drant du plu to nium dans une ri vière. Ce 
qui m’étonnait et m’étonne tou jours, c’était qu’aucune 
ca tas trophe de ce genre n’ait eu lieu. Je m’étonnais de la 
même ma nière que le ter ro risme res tât aussi long temps 
ab sent du ter ri toire amé ri cain. Je m’étonne au jourd’hui 
qu’aucune at taque com pa rable à celle du mé tro de To kyo 
en 1995 (at ten tat au gaz sa rin) ne se soit en core re pro‑
duite. En un mot, tout es prit an cré dans le réel doit se 
de man der non pas seu le ment pour quoi le monde n’est 
pas plus stable, mais pour quoi il n’est pas plus ins table − 
les ad jec tifs « stable » et « ins table » étant pris ici dans leurs 
ac cep tions les plus gé né rales. De la même ma nière, lors que 
je tra vail lais au tre fois sur les fon de ments de la théo rie 
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écono mique, j’étais in tri gué non pas par les mul tiples 
et plus ou moins évi dentes fai blesses de la théo rie de 
l’optimum et de l’équilibre gé né ral is sue de Wal ras et de 
Pa reto, mais par la puis sance ex pli ca tive du réel qu’elle 
pos sède mal gré tout. Par exemple, la théo rie ri car dienne 
des avan tages com pa ra tifs com plé tée par les courbes de 
de mande ré ci proque de Stuart Mill, ou en core le mo dèle 
néo clas sique de Hecksher, Ohlin et Sa muel son, res tent les 
meil leurs mo dèles pour l’explication et l’interprétation en 
pre mière ap proxi ma tion du com merce entre des uni tés 
po li tiques dif fé rentes.

Pour en res ter aux pa tho lo gies du sys tème in ter na‑
tional, la ré ponse à mon éton ne ment pa ra doxal tient 
dans la com bi nai son de deux fac teurs prin ci paux. Pre‑
miè rement, les pa tho lo gies men tales qui nour ris sent les 
compor te ments de type ka mi kaze, comme toutes les 
pa tho lo gies, af fec tent des frac tions li mi tées des po pu la‑
tions, et seule une faible pro por tion des in di vi dus at teints 
est sus cep tible de se lan cer dans les « actes in sen sés » dont 
parle Du puy dans Avionsnous ou blié le mal ?1 Le res sen‑
ti ment, l’envie, la ja lou sie, la haine ne s’expriment que 
ra re ment par des crimes. Si non, au cune so ciété ne ré sis‑
te rait et on le sau rait de puis long temps. Deuxiè me ment, 
tout at ten tat d’une cer taine am pleur sup pose une or ga‑
ni sa tion et une tête ra tion nelles, qui lais sent des traces 
re pé rables dès la phase de pré pa ra tion. Tout le pro blème, 
du côté de la dé fense, est de ti rer les en sei gne ments de ces 
réa li tés pour pré ve nir les crimes. Les di men sions in ter na‑
tio nales nou velles de la cri mi na lité po sent des pro blèmes 
praxéo lo giques ar dus de choix po li tiques ainsi que 
d’organisation sur les quels je ne di rai rien ici, si ce n’est 

1 Paris, Bayard, 2002.
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que, con for mé ment au prin cipe de mo dé ra tion, des 
at ten tats comme ceux du 11 sep tembre 2001 ont sti‑
mulé toutes sortes d’initiatives pour les trai ter.

Je ci te rai Du puy une der nière fois : « L’optimisme de 
[Mont brial] ré sulte, me semble‑t‑il, de ce qu’il n’envisage 
pas que l’action puisse s’emballer, faire boule de neige, 
em por tant sur son pas sage tous les rem parts que les 
hommes ont dres sés pour la con te nir, sous la forme 
d’institutions, de ré gu la tions ou de sys tèmes d’interdits 
et d’obligations. » À quoi je ré ponds qu’à chaque ins tant 
les ins ti tu tions, ré gu la tions ou sys tèmes d’interdictions et 
d’obligations per met tent d’éviter la plu part des ca tas‑
trophes vir tuel le ment con ce vables. Mais il est vrai, hé las, 
que de temps à autre des orages dés ta bi li sent même les 
hommes les plus rai son nables, que les rem parts sont alors 
em por tés. Je main tiens ce pen dant que, lors que ces ca tas‑
trophes se pro dui sent, le prin cipe de mo dé ra tion con ti‑
nue de jouer pour ré duire la pro ba bi lité du re tour d’un 
drame de même es pèce. Cela peut prendre du temps et, 
pour que la réac tion soit du rable, il faut en core que la 
mé moire des ca tas trophes ne soit pas ef fa cée.

J’en viens main te nant au com men taire de Chris tian 
Schmidt. Je ne me sens nul le ment of fus qué de me voir 
rat ta ché au po si ti visme lo gique, dans la me sure où, 
comme Du puy, je tiens que toute science digne de ce 
nom se tra duit par des con cepts clairs, des pro po si tions 
se rap por tant à ces con cepts, lo gi que ment con nec tées 
et sus cep tibles, di rec te ment ou in di rec te ment, d’une 
confron ta tion em pi rique. Telle est l’essence du rai son‑
nement à tra vers des mo dèles. Je n’arrive pas à com prendre 
pour quoi une grille d’analyse de ce type se rait ahis to rique 
et éva cue rait la tem po ra lité. Le traité de Raymond Aron 
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est or ga nisé en quatre par ties, in ti tu lées res pec ti ve ment : 
« Théo rie », « So cio lo gie », « His toire » et « Praxéo lo gie ». 
Grand ad mi ra teur de ce mo nu ment dont je me suis beau‑
coup nourri, j’ose dire que je ne me suis ja mais senti à 
l’aise avec son plan. La dis tinc tion entre théo rie et so cio‑
lo gie manque de clarté à mes yeux. Par exemple, la puis‑
sance est trai tée dans la théo rie, alors que les res sources, 
qui la con di tion nent, vien nent dans la so cio lo gie. Pour‑
quoi l’espace, le nombre et les res sources sont‑ils abor dés 
dans trois cha pitres dif fé rents et sur le même plan, alors 
que les deux pre miers sont des res sources par ti cu lières ? Il 
est vrai que Aron parle es sen tiel le ment des res sources 
éco no miques. On pour rait dé ve lop per la cri tique. J’ai 
es sayé, pour ma part, d’unifier tout cela d’une ma nière 
syn thé tique et lo gique, et d’élargir la no tion de sys tème 
in ter na tio nal pour évi ter les pièges de l’école réa liste à 
la quelle se rat tache Aron, pièges de ve nus par ti cu liè re‑
ment re dou tables à l’ère de la mon dia li sa tion. J’ai es sayé 
aussi d’insérer les re la tions in ter na tio nales dans un cadre 
plus gé né ral, et de ne pas tout cen trer sur la dia lec tique 
de la guerre et de la paix.

Dans la troi sième par tie, con sa crée, comme Aron 
l’écrit lui‑même dans son in tro duc tion, à la « con jonc‑
ture ac tuelle », c’est‑à‑dire celle du mo ment de la ré ‑
daction, elle n’est ni plus ni moins qu’une « his toire du 
sys  tème pla né taire à l’âge ther mo nu cléaire », cou vrant un 
peu plus de quinze an nées (de 1945 à 1962). Alors que, 
dans les autres par ties, l’auteur mul ti plie les exemples his to‑
riques, sou vent con tem po rains, celle con sa crée à l’histoire 
com prend de nom breuses in crus ta tions théo riques. 
Comme Aron, je re con nais plei ne ment l’importance de 
l’histoire, et ce, pour les rai sons don nées par Schumpeter 
à pro pos de la science éco no mique, dis cu tées dans le 
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cha pitre VII de mon livre. Dans mon propre pro jet, 
j’avais ini tia le ment pensé faire un ou vrage qui, au lieu de 
deux par ties, en eût con tenu trois, la pre mière con sa crée 
à l’histoire du temps pré sent, cor res pon dant donc à la 
troi sième par tie d’Aron. J’ai fi na le ment opté pour des 
pu bli ca tions sé pa rées. Mé moire du temps pré sent couvre 
es sen tiel le ment la pé riode de la guerre froide1. Vingt ans 
qui bou le ver sè rent le monde2 traite, an née après an née, du 
sys tème in ter na tio nal de puis la chute du mur de Ber lin. 
Dans ces deux es sais, je ne cesse de sou li gner la sin gu la‑
rité du pro ces sus his to rique, mal gré les ré gu la ri tés, avec 
le souci, comme Aron, « de dis tin guer à chaque ins tant 
et dans la suite des évé ne ments les don nées du rables et 
les cir cons tances chan geantes, sans pos tu ler à l’avance 
que les chan ge ments sont tou jours dé clen chés par des 
faits de même es pèce ». À quoi il con vient d’ajouter que, 
dans le corps de L’Action et le sys tème du monde, je me 
suis at ta ché à mul ti plier les ré fé rences à l’Histoire, 
comme le re lève de son côté Noël de Saint‑Pul gent. 
Ainsi, je ne puis que ré cu ser la thèse se lon la quelle mon 
ap proche se rait ahis to rique.

En fin, mon il lustre pré dé ces seur con fère à la praxéo
logie un sta tut quelque peu in cer tain. Il en fait le titre de la 
qua trième par tie de son traité – si gni fiant ainsi que, pour 
lui, le reste de l’ouvrage n’est pas de la praxéo lo gie, mais 
alors de quoi s’agit‑il ? – qui com prend six cha pitres. Les 
deux pre miers, sous‑ti trés « En quête d’une mo rale », sont 
con sa crés res pec ti ve ment à la dia lec tique idéa lisme‑
réalisme et au thème wé bé rien de la con vic tion et de 
la res pon sa bi lité. Pour moi, ces su jets ap par tien nent à la 

1 Paris, Flammarion, 1996.
2 Paris, Dunod, 2008.
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théo rie : théo rie des re la tions in ter na tio nales, dans le pre‑
mier cas ; de la dé ci sion, dans le se cond. Dans les deux 
sui vants, Aron s’adresse aux « dé ci deurs » et re cherche une 
stra té gie per ti nente pour le con texte du dé but des 
an nées 1960. Dans les deux der niers, il s’interroge sur 
l’alternative clas sique de la paix par la loi ou de la paix par 
l’empire ce qui, de mon point de vue, re lève en core une fois 
de la théo rie des re la tions in ter na tio nales. Au to tal, la dis‑
tinc tion in tro duite dans Paix et guerre entre les na tions entre 
les « ni veaux de com pré hen sion » ne me con vainc guère.

Sur un tout autre plan, Chris tian Schmidt, au teur 
d’un ex cel lent ou vrage sur la théo rie des jeux où il re ‑
marque d’ailleurs qu’il se rait plus exact de par ler des 
théo ries des jeux1, se de mande si cette dis ci pline ne cons‑
ti tue rait pas, en dé fi ni tive, la meil leure ré fé rence « pour 
as seoir la dis ci pline praxéo lo gique sur une base ri gou‑
reuse ». Cette ques tion mé ri te rait un exa men dé taillé et 
né ces sai re ment tech nique. Pour ma part, je ne suis pas à 
la re cherche d’une vaine théo rie gé né rale de l’action, et 
mon am bi tion s’est bor née à pro po ser une boîte à ou tils 
avec des élé ments ro bustes et co hé rents, mais éga le ment 
aussi simples que pos sible, en les em prun tant sous leur 
forme ori gi nelle là où ils avaient fait leurs preuves. Ayant 
aussi es sayé d’être moi‑même un homme d’action au cours 
de ma vie pro fes sion nelle, j’ai sé lec tionné mes ou tils en 
te nant compte de l’aide qu’ils m’avaient ap por tée pour 
trai ter les pro blèmes con crets qui s’étaient pré sen tés à ma 
res pon sa bi lité ou à mon es prit. Ainsi ai‑je l’espoir d’être 
utile aux pra ti ciens et pas seu le ment aux in tel lec tuels. De 
ce point de vue, le té moi gnage de Noël de Saint‑Pul gent 

1 Christian Schmidt, La Théorie des jeux. Essai d’interprétation, 
Paris, PUF, 2001.
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m’est par ti cu liè re ment pré cieux. La théo rie des jeux a 
d’éminents mé rites que je ne mé con nais pas. Mais je n’y 
re trouve pas, sous une forme adap tée à mes be soins, bien 
des con cepts aussi im por tants à mes yeux que ceux de 
culture, de lé gi ti mité, de pas sage à l’acte, de vi gi lance et de 
coup d’œil (in tui tion), pour n’en ci ter que quelques‑uns. 
Certes, les jeux évo lu tifs per met tent de re trou ver cer‑
tains con cepts comme l’image ou la ré pu ta tion, mais il 
n’est pas sûr que l’ampleur de l’investissement in tel lec‑
tuel pour y par ve nir soit ré com pen sée par une com pré‑
hen sion plus pro fonde. Mon at ti tude est proche de celle 
de Ho ward Raiffa, l’un des maîtres de cette dis ci pline, 
qui a bi fur qué vers l’analyse de la né go cia tion, la quelle 
est un as pect im por tant de la ré so lu tion des con flits et 
donc de la praxéo lo gie. Dans son der nier livre1, il se 
ré fère évi dem ment à la théo rie des jeux, mais il la con si‑
dère ni plus ni moins comme une théo rie nor ma tive 
des ti née à mon trer « com ment des groupes d’individus 
ul tra‑so phis ti qués doi vent prendre des dé ci sions sé pa ré‑
ment, en in te rac tion les unes avec les autres », et ne lui 
ac corde en con sé quence qu’une place li mi tée. En core 
ces in di vi dus ul tra‑so phis ti qués – que je vois plu tôt 
comme des ro bots – opè rent‑ils dans un en vi ron ne ment 
com plè te ment spé ci fié, ce qui n’est ja mais vrai dans la 
réa lité, et leurs ca pa ci tés sup po sées re po sent‑elles sur 
une hy per tro phie du ra tion nel à l’exclusion de toute 
autre forme de psy cho lo gie.

Le texte de Zaki Laïdi dé rive d’un as pect par ti cu lier 
de mon livre : le rap port entre l’État et la mon dia li sa tion. 
Je suis na tu rel le ment en ac cord avec sa no tion d’État 

1 Howard Raiffa, Negotiation Analysis, Cambridge, Mass., The 
Belknap Press of Harvard University Press, 2002.
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frac tal : « un État qui de vien drait à la fois une par tie d’un 
tout mon dia lisé, mais qui res te rait en même temps le 
tout, com pris au sens de re pré sen tant d’une col lec ti vité 
po li tique na tio nale ». Au dé but du xxie siècle, l’État (un 
ter ri toire, une po pu la tion, un gou ver ne ment) de meure 
l’unité po li tique de base du « sys tème in ter na tio nal », 
même s’il par ti cipe, comme toutes les uni tés ac tives, à 
cette mon dia li sa tion dont Zaki Laïdi sou ligne jus te ment 
que les centres ner veux res tent ex trê me ment li mi tés.

Lors que je parle de « re con fi gu ra tion » de l’État, c’est 
tout le pro blème de l’adaptation et donc des ré formes 
que je sou lève. Mon livre est suf fi sam ment ex pli cite sur 
ce point et je n’y re vien drai pas ici. Peut‑on dire que « la 
seule dif fé rence avec ce qui se pas sait au xixe siècle, c’est 
qu’aujourd’hui les risques de con flits ne sont plus de 
na ture in te ré ta tique » ? Pa reille for mu la tion me pa raît 
am bi guë. En ef fet, toutes les uni tés ac tives de la pla nète, 
y com pris les uni tés cri mi nelles ou les mou ve ments an ti‑
mon dia li sa tion, opè rent sur des ter ri toires en prin cipe 
sou mis au con trôle des gou ver ne ments. Pour trai ter les 
nou veaux pro blèmes d’interdépendance, les États doi vent 
ap prendre à coo pé rer, ce qui est un as pect ma jeur de la 
« re con fi gu ra tion ». S’agissant de la sé cu rité au sens le plus 
clas sique, la dif fi culté réelle ne vient pas des États, mais 
des quasiÉtats ou des « États man qués » – en ti tés où le 
gou ver ne ment ne gou verne pas ou mal –, dont le nombre 
a aug menté avec la chute de l’empire russe et la réou ver‑
ture con sé cu tive de chan tiers ge lés au len de main de la 
Pre mière Guerre mon diale, après la dé com po si tion de 
l’Empire aus tro‑hon grois et de l’Empire ot to man. D’où 
la pro blé ma tique du na tion buil ding ou, plus exac te ment, 
du state buil ding, où l’on peut voir, à plus grande échelle, 
un re tour aux préoc cu pa tions de l’entre‑deux‑guerres.
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Zaki Laïdi sou lève la ques tion des li mites de la mon‑
dia li sa tion et es quisse un dé ve lop pe ment in té res sant à 
pro pos de l’Organisation mon diale du com merce (OMC). 
Sur le plan théo rique, la rai son la plus fon da men tale 
pour la quelle le pro ces sus de mon dia li sa tion ren contre – 
confor mé ment au prin cipe de mo dé ra tion – des obs tacles 
qui l’empêcheront d’aller au terme de la lo gique pu re ment 
li bé rale est à mon avis que, dans son état ac tuel et pré vi‑
sible, le monde ne cons ti tue pas une unité po li tique. Une 
telle unité sup po se rait à la fois une Cul ture et une Or ga‑
ni sa tion de ca rac tère uni ver sel. D’où il ré sulte, comme je 
le sou ligne au dé but du cha pitre VI de mon livre, qu’« il 
n’existe pas de bien pu blic mon dial, en con sé quence de 
quoi le noyau dur du champ des re la tions in ter na tio nales 
est re la tif aux pro blèmes de la coor di na tion des biens 
pu blics (dans tous leurs as pects) entre dif fé rentes uni tés 
po li tiques ». Il est es sen tiel de rap pe ler que les biens pu blics 
con crets ne sont pas dé fi nis dans l’absolu, mais par 
l’intermédiaire d’« usines de pro duc tion des dé ci sions », 
sur les quelles s’exercent toutes sortes d’influences, dont 
celles des groupes de pres sion1. No tons in ci dem ment que 
la fra gi lité ac tuelle de l’Union eu ro péenne, unité po li‑
tique en de ve nir, tient à la fai blesse à la fois de sa Cul ture 
et de son Or ga ni sa tion, les quelles – dans la meil leure des 
hy po thèses – ne pour ront se ren for cer sans la du rée2. Pour 
le monde dans son en semble, l’unification n’en est même 
pas au stade em bryon naire.

Dans ces con di tions, je re joins sans ré serve Zaki 
Laïdi lorsqu’il af firme que les con flits com mer ciaux sont 

1 Sur la notion de bien public, voir dans le présent volume, 
« Qu’est‑ce que la géographie politique ? ».

2 Voir dans le présent volume, « Le problème de la culture en 
Europe ».
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de moins en moins com mer ciaux, que ce sont de plus en 
plus des con flits de va leurs ou de choix pu blics. La mon‑
dia li sa tion, ajoute‑t‑il, « n’est plus une simple af faire de 
com pé ti tion entre éco no mies, mais de com pé ti tion entre 
sys tèmes so ciaux ». Dans ma ter mi no lo gie, j’irai en core 
plus loin en par lant de con flits cul tu rels, au sens le plus 
large du terme et non pas seu le ment au sens res treint du 
dé bat ha bi tuel sur « l’exception (ou l’exemption) cul tu‑
relle ». L’issue de ces con flits n’est pas dé ter mi née a priori, 
et les chances de cha cune des par ties dé pen dent no tam‑
ment de leur ap ti tude à se ré for mer pour aug men ter 
leur ef fi ca cité et, donc, leur po ten tiel dans le cadre de 
leurs propres va leurs. Ce qui fait la dif fi culté mais aussi le 
charme du su jet, c’est jus te ment que la fron tière entre la 
pro tec tion de l’identité col lec tive et le pro tec tion nisme 
vul gaire n’est pas tou jours fa cile à tra cer. Le sys tème de 
l’OMC étant do miné par les pays dé ve lop pés, les pays du 
Sud ont des rai sons de se mé fier, comme ils ont aussi des 
rai sons de se mé fier des « al ter mon dia listes » dont les dis‑
cours tiers‑mon distes comme ceux d’un José Bové dis si‑
mu lent mal des pos tures par fois très pro tec tion nistes. Et 
comme c’est dans les liens entre les peuples et leurs terres 
que se forge lar ge ment l’identité col lec tive, cha cun peut 
com prendre pour quoi le sec teur agri cole ma ni feste le 
foyer de toutes les con tra dic tions.

Pour ter mi ner, je fe rai quelques re marques sur les 
quatre ques tions po sées par Noël de Saint‑Pul gent. La 
pre mière con cerne ce que dans mon livre j’appelle les 
« usines de pro duc tion des dé ci sions », dans le fonc tion‑
ne ment des dé mo cra ties oc ci den tales. Je ne crois pas que 
l’examen du temps pré sent con firme une ten dance gé ‑
nérale à leur pa ra ly sie du fait des opi nions pu bliques. 
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L’expérience amé ri caine, par exemple sous les pré si dences 
de Ro nald Rea gan ou de George W. Bush, dé montre le 
con traire. José Ma ria Az nar a con duit des ré formes li bé‑
rales au da cieuses en Es pagne et, au nord de l’Europe, des 
pays comme la Suède ou les Pays‑Bas ont éga le ment 
ma ni festé une re mar quable ca pa cité d’adaptation avec 
des « mo dèles » très dif fé rents1. Il est vrai qu’en France les 
gou ver ne ments suc ces sifs sem blent pa ra ly sés par la rue. 
Nous éprou vons en core plus de dif fi cul tés à nous ré for‑
mer que l’Allemagne, elle aussi em bour bée par son 
État‑pro vi dence, mais du moins celle‑ci a‑t‑elle l’excuse 
d’avoir dû faire face à l’énorme choc de la réu ni fi ca tion. 
Dans l’un et l’autre cas, le pro blème est da van tage po li‑
tique que tech nique, c’est‑à‑dire qu’il se si tue dans la re la‑
tion psy cho lo gique entre gou ver nants et gou ver nés plu tôt 
que dans l’usine de pro duc tion des dé ci sions (ou, pour 
em ployer un terme plus ha bi tuel, dans les ins ti tu tions), 
même si cette usine ne sau rait, elle non plus, échap per à la 
né ces sité de l’adaptation. En fin de compte, le pro blème 
posé par Saint‑Pul gent con duit à ré flé chir à la no tion de 
dé clin, qu’il con vient de dis tin guer soi gneu se ment de 
celle de dé ca dence. Le dé clin d’une unité ac tive, en par ti‑
cu lier d’une unité po li tique, peut se dé fi nir d’une ma nière 
opé ra toire comme l’affaiblissement con tinu de sa ca pa cité 
d’agir, et donc de son po ten tiel. Je ne crois pas que les 
dé mo cra ties oc ci den tales en tant que telles soient en cause 
à cet égard. Le pro blème du dé clin ne con cerne que cer‑
taines d’entre elles et dans cer taines si tua tions. À quoi on 
ajou tera que le dé clin n’est pas né ces sai re ment ir ré ver sible 
et que, pour par ler à la ma nière du gé né ral de Gaulle, il 
ar rive que l’espoir suc cède à l’abîme et s’incarne dans le 

1 Voir Magnus Falkehed, Le Modèle suédois, Paris, Payot, 2003.
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re nou veau. On re trouve les thèmes in dis so ciables de la 
li berté et du des tin dans l’Histoire.

Se conde ques tion : l’Union eu ro péenne. Son vé ri‑
table en jeu, à mon sens, est la fa bri ca tion d’une nou velle 
sorte d’unité po li tique, ce qui dé passe lar ge ment le cadre 
en ef fet très res treint, et moins si gni fi ca tif à l’heure de la 
mon dia li sa tion, de grand mar ché. Par na ture, il s’agit 
d’une en tre prise de longue du rée, qu’il faut ap pré hen der 
au moins à l’échelle du siècle. À court terme, c’est‑à‑dire 
à l’horizon de la pre mière, voire de la deu xième dé cen nie 
du xxie siècle, nous sommes con fron tés à toutes sortes 
de dif fi cul tés liées aux élar gis se ments suc ces sifs, con si dé‑
rés à tort ou à rai son comme iné luc tables. Nous bu tons à 
la fois sur le pro blème de la lé gi ti mité et sur ce lui des ins ti‑
tu tions. Les deux sont évi dem ment liés. C’est pour quoi je 
main tiens que ce dont l’Europe souffre le plus au jourd’hui, 
c’est l’absence d’une Cul ture suf fi sam ment com mune. Il 
faut rap pe ler en ef fet qu’une unité po li tique, comme 
toute unité ac tive, se dé fi nit par un couple : une Cul ture 
et une Or ga ni sa tion. Il peut y avoir un cer tain tradeoff 
entre les deux, c’est‑à‑dire qu’un dé fi cit cul tu rel peut 
être au moins tem po rai re ment com pensé par une Or ga‑
ni sa tion plus forte et ré ci pro que ment. La Cul ture se forge 
dans le temps long, alors que l’Organisation opère à 
l’échelle, di sons, de la gé né ra tion. D’où l’impor tance de 
l’enjeu de la Cons ti tu tion eu ro péenne ou du texte « sim‑
pli fié » qui a rem placé le pro jet éla boré par la Con ven tion 
pré si dée par Va léry Gis card d’Estaing. Nous ris quons 
ef fec ti ve ment, comme le laisse en tendre Saint‑Pul gent, 
de cu mu ler les in con vé nients d’une Cul ture trop faible 
et d’institutions trop floues. Mais, de même que le dé ve‑
lop pe ment éco no mique est sou mis à des cycles, je ne 
crois pas que le pro grès de la cons truc tion eu ro péenne 
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puisse être con tinu. Peut‑être con naî trons‑nous, dans les 
pro chaines an nées, une phase d’indigestion1. Pour au tant, 
je main tiens que le pro jet eu ro péen est la plus belle aven‑
ture géo po li tique du xxe siècle, et n’hésite pas à pa rier 
qu’elle se pour sui vra au ier siècle du IIIe mil lé naire.

Quelques mots, main te nant, sur le ca pi ta lisme – qui 
ra mène au thème de la ré forme et de l’adaptation. Tout 
d’abord, il fal lait être naïf ou igno rant pour croire que 
40 % de la po pu la tion de la pla nète (ce que l’on ap pelle 
au jourd’hui les « pays émer gents », se lon une ter mi no‑
logie con tes table) pour rait en trer dans la voie du dé ve lop‑
pe ment sans per tur ber le train‑train des vieilles na tions. 
Le de gré d’interdépendance est d’ailleurs au jourd’hui 
tel que tout re cours mas sif au pro tec tion nisme ne pour‑
rait qu’engendrer da van tage de mal heurs. Comme 
Schumpeter – un au teur au quel je me ré fère sou vent dans 
mon livre et plus gé né ra le ment dans mes tra vaux –, je 
pense que le ca pi ta lisme a par na ture une im mense ca pa‑
cité de sur vie parce qu’il a une re mar quable ca pa cité 
d’adaptation, à l’inverse des ins ti tu tions pu bliques. 
Puisque les trans for ma tions sont iné vi tables, il faut 
ap prendre à les gé rer au mieux, ce qui ne veut pas dire sans 
dou leur. Cela dit, je ne par tage pas tout à fait la re marque 
de Noël de Saint‑Pul gent sur « l’alignement pro gres sif des 
dif fé rents sys tèmes éco no miques sur la forme la plus pure, 
mais aussi la plus dure, du ca pi ta lisme – à sa voir, le mo dèle 
an glo‑saxon » –, bien que cette ob ser va tion soit en grande 
par tie jus ti fiée en ma tière fi nan cière. Con for mé ment au 
bon prin cipe de mo dé ra tion, on voit déjà, en Eu rope 
bien sûr mais aussi par exemple en Asie (je pense no tam‑
ment à la Ma lai sie), des réac tions sa lu taires. Le meil leur 

1 C’est bien ainsi qu’il faut interpréter l’échec du référendum 
français sur la Constitution européenne, le 29 mai 2005.
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côté des mou ve ments al ter mon dia listes, je l’ai déjà noté, 
est d’obliger les Amé ri cains eux‑mêmes à s’interroger sur 
les mo da li tés d’une né ces saire ré gu la tion1. Du reste, ces 
der niers, chez qui le prag ma tisme fi nit tou jours par 
l’emporter sur l’idéologie, sont loin d’aller jusqu’au bout 
dans la lo gique du li bé ra lisme sau vage. Il suf fit de men‑
tion ner le cas de l’agriculture.

Pour ter mi ner, une ob ser va tion sur l’Irak. Là en core, 
je vois le prin cipe de mo dé ra tion à l’œuvre. En dé ci dant 
en 2003 de pas ser à l’acte et de ren ver ser le ré gime de 
Saddam Hus sein, George W. Bush a en ef fet voulu ma ni‑
fes ter la puis sance des États‑Unis, ce qui con firme, in ci‑
dem ment, que cette grande dé mo cra tie reste par fai te ment 
ca pable d’agir. Mais l’« usine de pro duc tion des dé ci sions » 
n’a pas su ap pré hen der con ve na ble ment la suite, grâce ou 
à cause de quoi l’Amérique re dé couvre qu’aucune puis‑
sance n’est il li mi tée. Les États de l’Union eu ro péenne, de 
leur côté, peu vent s’interroger sur la né ces sité de dé pas ser 
la dia lec tique sim pliste du pour ou contre l’Amérique. La 
France, le Royaume‑Uni et l’Allemagne se sont même 
rap pro chés sur la ques tion de la dé fense. Et l’on pour rait 
ainsi faire le tour de la pla nète. Était‑il né ces saire d’en 
passer par là pour re trou ver la voie du bon sens ? Le monde 
en gé né ral et les Ira kiens en par ti cu lier se por te raient‑ils 
du ra ble ment mieux si Bush ne s’était pas lancé à l’assaut 
de Bag dad ? Du point de vue de la praxéo lo gie, l’intérêt de 
ques tions de ce genre n’est pas de dis tri buer bons et mau‑
vais points aux di ri geants – en dé mo cra tie, il re vient aux 
élec teurs de tran cher : il est d’améliorer la ca pa cité d’agir 
en ti rant les en sei gne ments des er reurs pas sées. Pour le 
reste, l’Histoire n’est pas écrite d’avance !

1 Voir Thierry de Montbrial, Pour combattre les pensées uniques, 
Paris, Flammarion, 2000.


